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	À Roxanne,

	pour son empathie, sa compréhension, sa tolérance inouïes,

	pour son soutien, sa joie de vivre, sa patience.

	Merci, Roxanne, de m’avoir accompagnée

	tout au long de la rédaction de ce livre.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Note de l’auteure

	 

	 

	 

	Chères lectrices, chers lecteurs,

	 

	Dès que je passe devant une librairie, je ne peux pas m’en empêcher : il faut que j’aille faire un tour à l’intérieur, c’est plus fort que moi. Et vous ? Vous arrive-t-il de repartir avec un livre que, au départ, vous n’étiez pas supposé acheter ? Un heureux hasard ? Une jolie surprise ?

	 

	C’est donc ainsi, en musardant, que je suis tombée sur Aliénés, une histoire sociale de la folie au XIXe siècle d’Anatole Le Bras1. Au fil des pages, l’écrivain nous éclaire sur ce que vivent les personnes dérangées, leurs souffrances, leur déni de la maladie, leur incompréhension face à leurs actes parfois violents, même envers des êtres chers à leur cœur. Mais cette incompréhension, quoique différente, est un tourment également pour l’entourage. Les proches sont démunis face à leur parent en souffrance et sont tiraillés entre l’amour qu’ils ont pour eux et la peur que ces personnes malades instillent.

	 

	J’ai raconté, de façon plus légère que ce que la réalité nous inflige, l’histoire d’un adolescent en quête d’équilibre et d’amour. Car, affectés ou non, nous avons tous besoin de stabilité et d’affection pour être heureux. Je vous invite à partager l’existence de ce jeune sur une île presque déserte, sous un magnifique soleil pélagique ou à l’ombre des palmes tranquilles de la jungle, à une époque postérieure à 2026.

	 

	
Prologue

	 

	 

	 

	Tout le monde au village le surnommait « L’oncle Rachid » parce qu’il s’amusait à dire qu’il aurait voulu être l’oncle de tout le monde, tellement il aimait les gens. Il était sympa, l’oncle Rachid. Il était toujours de bonne humeur et avait un air de pirate affable avec son bandeau bariolé plaqué sur son orbite vide – il avait reçu des éclats de mitraille durant la guerre. Il offrait son aide à qui en voulait et rendait service avec le sourire. Blagueur, son rire résonnait souvent entre les baraques.

	Sa belle énergie contagieuse, son éternelle joie de vivre, sa gracieuse amitié avaient suffi à agacer l’adolescent. D’aucuns appréciaient cet homme et c’était douloureux. Comble de l’insupportable, l’oncle Rachid adorait se reposer sur la plage. La tête à l’ombre, il s’allongeait volontiers sur le sable pour roupiller un peu. Le garçon ne pouvait souffrir ce sans-gêne plus longtemps. Le type dormait sur SA plage, profitait de l’ombre de SES palmes, écoutait le son mélodieux de SON océan. Intolérable. Il sortit sa fronde de la poche de son pantalon trop large et trop court, sélectionna une jolie pierre pointue et attendit que le tonton veuille bien se réveiller. L’assassin savait que, sa sieste terminée, Rachid s’assiérait avant de se relever, la chaleur devait lui donner des vertiges.

	Cet après-midi-là, au plus grand bonheur de l’adolescent, l’oncle de tout le monde s’attarda pour contempler le paysage. Il avait croisé ses jambes et tripotait un petit collier de perles colorées, les yeux rivés sur l’horizon. Le son mat de la pierre qui s’enfonça dans son crâne rasé éclaboussa de vermeil le lapis-lazuli du ciel. L’unique œil de l’oncle Rachid fut baigné d’une chaleur pourpre, engluant son ultime image sur le monde. Pris d’étourdissements, l’homme serra fort le petit collier dans sa paume. Sa nuque s’avachit, sa tête roula sur le côté, emportant avec elle son torse, son souffle, sa vie.

	Détaché, l’adolescent enterra sa fronde loin du cadavre affalé dans le sable chaud. Son arme ne devait pas être retrouvée. Il l’avait confectionnée rien que pour l’assassinat du tonton. Personne d’autre n’en profiterait. Et surtout pas grand-mère Judith. Non, pour elle, il avait un autre plan.

	Le garçon, soulagé de s’être débarrassé de l’homme écœurant qui aimait tout le monde, s’enfonça dans la jungle, poussant de son avant-bras les larges palmes avec tendresse.


 

	 

	 

	 

	 

	Partie 1

	 

	 

	 

	1

	 

	La créature était tapie dans l’ombre. La lune se reflétait dans ses grands yeux orange. Sa souplesse la projeta en haut de l’arbre ; une proie dans la gueule, elle s’installa sur une branche et planta ses crocs dans la chair encore chaude.

	 

	2

	 

	Pok pak pok, pok pak pok…

	« Arrête de faire rebondir cette balle contre le mur, Salohy, ce bruit me tape sur le système », argumentait la mère adoptive de l’adolescent alors qu’elle vidait le poulet qu’elle venait de plumer.

	Salohy la regarda d’un air mauvais. Ses iris bleus, si clairs qu’ils en étaient presque blancs, suivaient les mouvements dextres de la femme. Il la détestait. Comme tous les autres villageois de cette île. Mais elle, bien plus encore.

	Il lança sa balle une nouvelle fois. Pok pak pok, pok pak pok…

	Diavolana se retourna, furibonde :

	« Je t’ai demandé d’arrêter, Salohy ! Va jouer dehors, tu n’as rien à faire ici, enfermé, alors qu’il fait si beau ! Ouste ! » cria-t-elle en désignant la porte du doigt.

	Pok pak pok, pok pak pok…

	Assis, adossé contre le mur de la cuisine de la hutte en torchis, le gamin n’obéissait pas. Il avait replié ses genoux sur sa poitrine. Installé à même le sol, les fesses dans la poussière, il était sale et hirsute. Ses cheveux blancs le rendaient spécial, marque de naissance, mais personne n’en faisait cas au village. Tout le monde connaissait Salohy. Il attrapa sa balle avec ses doigts crasseux, pok pak pok, pok pak pok…

	Exaspérée, Diavolana virevolta et brandit la lame de son couteau sous le nez du gosse. Elle n’aurait pas besoin de le menacer davantage, le gamin avait vu Fenohery arriver de loin : il n’avait pas envie d’avoir affaire au molosse. L’adolescent détala, les doigts enroulés autour de sa balle.

	« Mmmm, Diavolana, je vois que Salohy te fait encore des misères, dit l’homme musculeux, sans préambule, en regardant la silhouette juvénile aux cheveux blancs s’éloigner. Dommage qu’il soit si difficile, il est doué pour tellement de choses, c’est du gâchis.

	— Je ne sais plus quoi faire de c’t enfant, Fenohery. Il ne m’obéit pas, et je suis obligée de le menacer avec un couteau pour qu’il obtempère. Elle renifla. Et encore, il est parti parce qu’il t’a vu approcher. Elle haussa les épaules et secoua la tête pour effacer cet interlude désagréable. Alors, et toi, Feno’ ? Comment vas-tu ? demanda-t-elle avec plus de légèreté.

	— Très bien, merci, Diavolana. Je venais voir si tu avais des aromates pour agrémenter mon lapin.

	— Un café ? proposa-t-elle en sortant déjà les tasses, connaissant la réponse.

	— Ce n’est pas de refus », sourit-il.
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	Il serait bientôt midi, mais la jungle restait dense et sombre. Désinvolte, la créature se prélassait au pied d’un arbre, elle entendait les oiseaux crier, jouer, s’ébattre. Elle les ignorait. Elle battait l’air de sa longue queue, la truffe dans le vent, humant toutes sortes d’odeurs ; tout près, un poulet grésillait sur un brasier. La créature craignait cette lumière brûlante et douloureuse. Son pelage rouille en portait les stigmates, alors elle ne s’approchait plus du village.

	Elle agita ses oreilles rondes. Elle avait entendu des bruits de pas. Elle se leva.
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	Salohy abandonna sa balle dans un coin, puis bifurqua en direction de la sortie du village non sans avoir auparavant craché sur un petit verrat qui passait par là. La jeune Jinja le vit ; elle baissa la tête de honte. Elle connaissait bien Salohy, sa méchanceté, ses idées noires, la violence de ses actes, la rudesse de ses mots. Elle pensa à la mère adoptive du garçon, Diavolana, seule et si courageuse.

	Une mèche de cheveux roux lui chatouilla la joue, elle la coinça derrière son oreille et rentra chez elle.
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	L’odeur humaine était de plus en plus prononcée. Le bruit des pas, plus appuyé. La créature s’installa dans les branchages d’un gros arbre, curieuse. Le jeune humain aux cheveux couleur de lune passa au-dessous d’elle. Elle l’avait déjà vu plusieurs fois. Il était bon chasseur. Oubliant l’odeur du poulet grillé, elle lui emboîta le pas, passant de branche en branche, gracile et balancée grâce à sa longue queue à poils ras.
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	Salohy se dirigeait vers la plage. Il aimait s’y réfugier, regarder les vagues molles s’échouer dans un dernier soupir. Salohy aimait la mort, la destruction. Debout, les pieds enfoncés dans le sable chaud, ses yeux bleu délavé rivés sur l’horizon, il aurait voulu apercevoir la carcasse d’un navire en détresse éventrée sur les roches tranchantes de la côte, ses offrandes soyeuses et perlières déversées sur le rivage désolé. Qui d’appeler à l’aide, il lui aurait tranché la gorge ; qui de se noyer, il l’aurait laissé emporter par les flots.

	La dernière fois qu’un bateau s’était échoué sur l’île, il était trop jeune pour participer à la fête. Il n’avait pas compris pourquoi les villageois avaient sauvé les rescapés, avaient pris soin d’eux et les avaient hébergés. Des maisons supplémentaires en bois et en torchis avaient été construites, et des familles s’étaient installées dans le village. Plus grand, plus mûr, il n’aurait jamais laissé arriver une chose pareille. Il aurait tué pour sauvegarder la tranquillité de son peuple. Pas d’étrangers ici. Même Jinja, il l’aurait éviscérée, malgré son beau visage. Et ses yeux émeraude, il les aurait arrachés.

	Il donna un coup de pied dans un coquillage, puis s’assit dans le sable. Le soleil lui chauffait la peau, mais pas l’âme. Son cerveau ne fonctionnait pas comme celui des autres. Il en avait conscience, mais il ne voulait pas changer les choses. Ses idées déraillaient, tant il était privé d’empathie. La violence et la haine étaient ses crédos. Son rictus démoniaque dévoila ses dents jaunes.

	 

	7

	 

	La créature profitait de la fraîcheur du sous-bois, ses grands yeux ronds rivés sur le garçon à la clarté lunaire. Sa longue queue se balançait dans le vide. Elle plaça sa truffe entre ses pattes, dressa ses oreilles arrondies et patienta.
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	Jinja courait sur les sentiers terreux pour aider tout le monde au village avec l’énergie de ses treize ans, l’atmosphère éclaboussée des couleurs de son rire et de sa gaieté juvénile. Ses cheveux flamboyants illuminaient le ciel et ses iris verts peignaient l’air ambiant d’une jolie lueur émeraude. Ses lèvres minces et pâles donnaient l’impression qu’elle n’avait pas de bouche, comme les poupées de chiffon, mais papi Tony disait toujours que, dès qu’elle souriait, ses pommettes rosissaient et ses lèvres effacées n’étaient plus un problème.

	Papi Tony n’était pas son vrai papi. Non, papi Tony était son sauveur, l’homme qui l’avait accueillie alors que toute sa famille avait péri dans le naufrage de La Naïade.

	 

	***

	 

	Les soldats étaient arrivés dans sa bourgade, Jinja était trop petite pour comprendre ce que leur venue signifiait. Tout ce dont elle se souvenait était que papa avait couru jusqu’à la maison, avait ordonné à maman d’habiller chaudement son petit frère, même que Joé avait refusé de mettre son anorak. Alors, papa avait insisté : « Allez, mon trésor, enfile ça, il fait froid dehors ! »

	Après avoir bifurqué dans la petite rue qui menait au port, papa avait jeté un dernier regard par-dessus son épaule. Il avait frémi. Il avait vu les silhouettes terribles enfoncer la porte et pénétrer à l’intérieur de leur maison. Ses paroles d’encouragement à se dépêcher avaient tremblé et maman lui avait pris la main.

	Ces souvenirs faisaient mal à Jinja, alors papi Tony n’en parlait que rarement. Il avait attendu qu’elle soit prête à affronter ses démons avant de lui demander de raconter son histoire. Du chalutier, la famille avait embarqué sur La Naïade, le navire qui s’était fracassé sur les récifs de l’ouest de l’île. Jinja s’était retrouvée dans un canot de sauvetage avec des gens qu’elle ne connaissait pas et voilà.

	Papi Tony chassait ce jour-là. En haut d’une falaise, il scrutait les environs à la recherche d’une belle proie. Un sanglier peut-être… Alors, quand il avait aperçu les canots au loin, il avait couru, couru ! Il avait déboulé sur la plage pour aider les naufragés ; c’était à ce moment-là qu’il avait croisé la petite orpheline. Il avait essayé de retrouver Joé, mais aucun petit garçon n’avait survécu. À son regard éploré, Jinja avait compris, pas besoin de mots.

	Papi Tony avait regroupé les rescapés sur la plage et était parti au village chercher de l’aide. Il y avait trop de blessés, il ne pouvait rien faire tout seul. Restée seule dans un coin de sable, Jinja avait remarqué Salohy, ce gamin aux cheveux blancs et aux iris délavés. Un frisson lui avait parcouru la colonne vertébrale, son apparition l’avait effrayée, mais elle s’était reprise, elle s’interdisait de juger.

	 

	***

	 

	En cette fin de matinée, la jeune fille regardait Salohy s’éloigner. Elle savait où il allait. À la plage. L’espace d’une seconde, elle ressentit de la pitié. Elle s’accroupit près du cochon sur lequel il venait de cracher, lui essuya le groin avec un coin de sa jupe, puis lui tapota le front. Le verrat éternua, lui donna un petit coup de tête dans l’épaule en guise de remerciements et s’éloigna, jovial.
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	Lassée de sa branche, avec grâce et silence, tête en bas, la créature descendit du gros arbre, plantant ses griffes semi-rétractiles dans l’écorce coriace, son pelage brun-roux réfléchissant les rayons du soleil. Elle avait faim. Les odeurs du gros oiseau grillé lui avaient ouvert l’appétit. Celui-là, elle ne pourrait pas le chaparder, à cause de la lumière chaude si effrayante, mais les autres gallinacés qui couraient en liberté parmi les bestioles dodues à la peau rose, courtes sur pattes et presque sans poils, si. Elle l’avait fait plusieurs fois. Les oiseaux du village avaient un drôle de goût, elle préférait les sauvages, ceux de la jungle, mais ils avaient l’habitude de voler haut, ils étaient plus difficiles à attraper. Les gros volatiles du village étaient bien plus lents. Repas facile…

	C’étaient les grandes bestioles à la peau nue le problème. Ils la chassaient en agitant des bâtons et en criant. Elle ne comprenait pas pourquoi… D’après ses souvenirs, les créatures en blouses blanches qui s’occupaient d’elle et qui lui donnaient à manger entre les barreaux de sa cage de laboratoire l’appelaient « Euplérida ». Ils ne hurlaient pas et semblaient l’apprécier.

	Jusqu’à la grande implosion.

	 

	***

	 

	Une déflagration assourdissante, puis la lumière aveuglante. Le plafond s’effondre sur les cages voisines. Un éclat tord ses barreaux et éventre la paroi de sa prison. Son instinct de survie, son échappée entre les décombres. Des nuages de poussière, des râles, des appels au secours. Et le silence… À l’extérieur du bâtiment scientifique pour la première fois de sa vie, la femelle fossa désorientée s’était glissée sous une charpente écroulée. Elle avait patienté toute la nuit tapie dans l’ombre, puis s’était lancée dans l’inconnu. Elle était libre, mais ne savait pas quoi faire de cette liberté. Elle n’avait jamais rien connu d’autre que sa geôle, des blouses blanches et des murs gris.

	De dessous son abri, elle avait humé l’air et avait reconnu les odeurs des animaux qui l’avaient accompagnée la première année de sa vie, enfin libres eux aussi. Alors, elle avait décidé de faire comme eux et s’était enfoncée dans la verdure gigantesque.
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	Assis dans le sable, Salohy, pouilleux, se gratta le crâne. Il fallait se faire une raison : pas de carcasse de bateau aujourd’hui. Il se releva en soupirant, saisit son couteau accroché à sa ceinture en tissu de son pantalon trop large et trop court, et pénétra parmi les arbres. Il adorait chasser. Pour assouvir sa soif de violence. D’accord, les proies qu’il tuait profitaient à tout le monde, mais, au fond de lui, il s’en fichait, c’était la traque qui l’intéressait.

	Personne au village n’avait compris ni vu venir son changement d’attitude. Diavolana, sa maman adoptive, disait que, petit garçon, quand papi Tony l’avait accueilli juste après le naufrage, il était doux et câlin. Après de longues discussions avec Fenohery, le molosse chauve pour lequel elle en pinçait, et après avoir remonté le temps maintes et maintes fois, Diavolana en avait conclu que son fils adoptif avait changé à l’arrivée de La Naïade en détresse. Après l’arrivée de l’intruse, Jinja plus précisément. Elle avait ajouté : « La mutation fut assez lente. » Puis, plutôt que de se malmener l’esprit, réalisant qu’elle ne pouvait rien faire contre son attitude, elle avait dû s’adapter à sa violence et quelquefois, contre son gré, devenir brutale elle-même. Il ne lui obéissait que sous la menace d’un couteau. Elle détestait cette relation malsaine et demandait souvent conseil à Fenohery. Un après-midi, les larmes aux yeux, elle lui avait dit :

	« Je ne peux pas continuer comme ça. ça fait deux ans que ça dure et c’est de pire en pire. D’accord, je ne comprendrai peut-être jamais ce qu’il lui est arrivé, mais, Fenohery !, brandir une lame sous le nez de son fils pour le faire obéir, c’est juste… juste… inconcevable pour une maman ! »

	De jour en jour, de semaine en semaine, l’attitude du gamin empirait malgré les efforts prévenants des adultes. D’aucuns au village étaient concernés et tous essayaient d’améliorer les choses, tentant une approche différente à chaque fois que la précédente échouait. Le cas de Salohy semblait perdu. Seule Diavolana persévérait. Avait-elle le choix ?

	Jinja, de son côté, silencieuse, observait souvent le garçon. Elle ne l’approchait plus, il était trop dangereux. Viendrait le jour où elle essaierait de l’aborder à nouveau, de redevenir son amie. Comme auparavant. Deux ans plus tôt. Mais, pour l’instant, Salohy ne faisait pas partie de ses priorités. Quand elle le croisait, sa jolie bouche aux lèvres minces et pâles ne souriait pas, ses pommettes ne rosissaient pas, Jinja restait poupée de chiffon.
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	Jinja avait pour habitude d’aller se coucher avant son grand-père adoptif. Un vieux drap élimé tendu entre les deux lits de paille lui assurait son intimité, mais cela lui était égal. Sans compter les atrocités qu’elle avait vécues, ne pas avoir d’intimité était le moindre de ses soucis. Pour elle, il y avait plus grave, plus sérieux. Notamment la vie au village, composer avec toutes les ethnies, les religions, les traditions, les tabous… En revanche, elle appréciait la température ambiante de l’île qui se maintenait à vingt-six degrés. De novembre à février, la saison des pluies sévissait, mais rien d’alarmant comparé aux inondations et catastrophes d’avant-guerre.

	Aucune palissade n’entourait le village, il n’y avait pas d’animaux féroces dans les parages – en tout cas pas dans leur coin de jungle. Les habitants avaient seulement creusé des tranchées solidifiées de pierres, mais c’était pour l’évacuation des eaux et la protection de leurs poules. Jinja avait entendu des plaintes de certains villageois, comme quoi elles disparaissaient. Après tout, leurs gallinacés couraient en liberté sur les sentiers du village et n’avaient pas d’enclos. Alors, pas étonnant que, de temps en temps, l’une ou l’autre se fasse avaler. Quand bien même, papi trouvait ce phénomène étrange. Les carnivores évitent les humains en général et les chiens suffisent à effrayer les bêtes. Alors, comment se faisait-il que tant de gallinacés se volatilisaient ? Mmmm, Papi avait sa petite idée, mais la gardait pour lui : Salohy aurait encore des ennuis… Pour changer de conversation, Tony avançait que, sur leur île, seuls de petits carnivores pouvaient errer. « Et encore, disait-il de sa voix calme, ils avaient déjà presque disparu avant la guerre… Maintenant, que peut-il bien rester de leur pauvre carcasse… ? » Il secouait la tête, dépité. Jinja plaçait sa petite main dans sa paume calleuse et tentait de le consoler en lui soufflant son espoir : « Ne t’inquiète pas, papi Tony, quand la guerre sera finie, la faune va renaître, j’en suis sûre. » Alors il lui offrait son sourire attendrissant, acquiesçant de la tête pour la rassurer, mais n’en pensait pas moins.

	Jinja enfila son t-shirt trop large et trop long, s’allongea et remonta son drap jusque sous son menton. Elle s’endormit au son de la voix musicale de son grand-père adoptif qui fredonnait une chanson en reprisant son pantalon à poches, dehors, sur la terrasse improvisée ; leur chanson, celle qu’il lui chantait toujours avant de s’endormir, cet air si doux qui le berçait lui-même. L’enfant de treize ans aux lèvres roses et fines ferma ses paupières et sombra dans un profond sommeil.
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	La nuit sans lune était des plus sombres. Pas un brin d’air non plus. Il faisait frais, mais juste ce qu’il faut. Salohy se tenait là, debout, près du lit de sa pire ennemie, la respiration calme et profonde. Atone, la lame de son couteau ne brillait pas sous les étoiles. Elle serait bientôt tachée d’hémoglobine. Il saisit le manche à deux mains, leva ses bras au-dessus de sa tête et visa le cœur. La rouquine dormait bien, elle ne sentirait rien. Il serait rapide et furtif. Il s’échapperait par la fenêtre, comme il était entré, et courrait jusqu’à la plage pour se laver du sang de sa victime.

	L’adolescent aux yeux bleu délavé leva ses bras un peu plus haut pour transpercer la cage thoracique de la fille d’un geste franc. Jinja ne méritait pas de vivre. Jinja lui avait volé son âme. Avant son arrivée, il était le plus jeune, il était adoré et cajolé. Depuis, on le délaissait, car « sa frimousse n’est pas aussi jolie que celle de la petite nouvelle ». Et Jinja par-ci, et Jinja par-là, regardez Jinja ! Salohy était blessé, perdu, et sa frustration s’était transformée en haine. Il leva ses coudes encore plus haut. Il fallait qu’elle meure, il devait retrouver l’amour des autres, l’attention qu’il n’avait plus.

	Jinja s’étira et marmonna quelques mots incompréhensibles dans son sommeil. Papi Tony murmura : « Jinja, ça va, mon Cœur ? »

	Une ombre s’échappa dans la nuit.
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	En s’échappant de la hutte de Jinja, Salohy ressentit une extrême, mais fugace, contrariété. Bah, pensa-t-il, pragmatique, en attrapant au passage une poule par le cou qu’il tordit allègrement, il y aura d’autres occasions. Le couteau de cuisine dans sa main gauche, un cadavre tout de plumes dans la droite, il se dirigea vers la plage baignée par la noirceur de la nuit.

	L’adolescent aimait bien marcher pieds nus dans le sable frais, humide de rosée. Il déposa le volatile inanimé au pied du gros arbre, toujours le même, celui à l’écorce toute griffée, et caressa les cicatrices boisées de ses doigts comme pour s’imprégner de la créature, comme pour la sentir. Puis il s’éloigna et attendit.

	Il s’installa sur un tapis de lichen, adossé contre un arbre, faisant passer sa lame de main en main, affinant sa dextérité. Quelquefois, il patientait longtemps et en vain. Quelquefois, elle venait dans l’heure et, furtive, saisissait la carcasse de plumes, puis s’échappait. Salohy n’avait jamais vraiment eu le temps de discerner sa physionomie. Tout ce qu’il savait était qu’elle le fascinait. La bestiole n’était pas grande, elle ne devait pas mesurer plus de quatre-vingts centimètres ni peser plus de six kilos. D’aucuns lui auraient posé la question, il l’aurait qualifiée de gros chat aux oreilles rondes avec une longue queue de singe. Dans ses yeux, il ne voyait que les étoiles s’y refléter, une seconde, pas plus, car la bête disparaissait aussitôt.
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	La créature connaissait bien la bestiole pâle à deux pattes, sa maigreur noyée dans son pantalon trop large et trop court. Elle l’observait déposer le tas de plumes au pied de l’arbre. Au son de ses pas qui s’éloignaient, elle contournait le tronc et saisissait la proie au sang encore chaud. Ensuite, elle l’oubliait vite, cet être dangereux aux sentiments dépravés et hasardeux. Elle avait un repas à déguster, loin, le plus loin possible des Hommes. Aux sons gutturaux émanant de la gorge de l’animal affamé, tout rongeur se tapissait au plus profond de son terrier.

	La fossa passait d’interminables heures, la journée, à sillonner la jungle à la recherche d’un semblable. Elle avait repéré l’odeur du mâle dans la cage juxtaposant la sienne au laboratoire, elle l’avait vu s’en échapper alors qu’elle était encore coincée derrière les barreaux de sa prison. Il était en vie. Il fallait qu’il le soit. Son instinct le réclamait.
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	Le gamin aux cheveux couleur de lune regagna la hutte qu’il partageait avec sa mère adoptive, évitant celle de son ennemie Jinja. Il ne s’était pas arrêté une seconde fois, il avait passé son chemin. Trop risqué, l’aube se lèverait bientôt et certains villageois se plaisaient à sillonner la jungle aux premières lueurs du jour pour chasser. Les habitants élevaient des porcs, des caprins et des poules, certes, mais ce n’était pas suffisant pour nourrir tout le village. La chair était denrée rare et précieuse. Raison pour laquelle, pensa-t-il en ricanant, j’adore voir Fenohery s’exciter quand il remarque que des poules ont disparu. Ce qu’il avait l’air ridicule quand il accusait les esprits ou les prétendus fauves de la jungle ! Pour être parti lui-même sillonner les sentiers forestiers, Salohy ne comprenait pas pourquoi Fenohery s’obstinait à accuser les carnivores d’alentour, il n’y en avait pas. L’adolescent haussa les épaules.

	Ses yeux bleus si pâles fixaient Diavolana, sa mère adoptive, allongée sur son matelas de feuilles, ses longs cheveux noirs éparpillés sur l’oreiller, sa couverture bariolée remontée sur ses hanches, le jaune de son t-shirt tachant la nuit. Deux billes laiteuses suspendues dans l’air scrutaient la femme comme si elles la découvraient pour la première fois. L’adolescent écouta son souffle paisible. Une bouffée de tendresse incontrôlée envahit son âme. Il serra ses longs doigts autour du manche de son couteau et pensa à sa génitrice… Sa vraie maman qui en avait tellement bavé avec ce salaud. À la tabasser tout le temps, son abruti de mari avait fini par lui casser des côtes. Alors il la frappait d’autant plus parce qu’elle ne se relevait pas assez vite. Et puis la guerre avait éclaté, saleté de guerre. L’adolescent renifla de dédain. Et cet imbécile qui se qualifiait de père, au lieu de rester vigilant et d’écouter les consignes de sécurité, il a dévalé les marches de l’escalier de l’immeuble pour aller dire ce qu’il pensait aux soldats qui passaient. Ça lui a presque valu une balle au milieu du front, il a eu de la chance. Salohy ricana. Il aurait bien voulu célébrer ce super événement qu’aurait pu être sa mort, à cet idiot, mais il avait vu sa mère pleurer de nervosité, alors Salohy, silencieux, s’était cantonné à lui prendre la main.

	Cet enfant perturbé, décalé, dangereux s’allongea sur sa paillasse et entoura son oreiller de ses bras malingres. Il le serra fort contre lui.
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	Jinja fut réveillée par Fenohery qui frappait à toutes les portes. Il demandait :

	« Quelqu’un n’aurait pas vu la poule blanche ? La grosse ? »

	Et tout le monde de secouer la tête. Personne ne savait où était passé ce fameux gallinacé. Pas même le docteur filiforme de la hutte d’en face. Il avait d’ailleurs ouvert sa porte tout juste réveillé, une tasse de café à la main. Ni même Raphaël, l’ébéniste, qui était sorti dégoulinant de l’eau de sa douche de fortune.

	Fenohery faisait les cent pas sur les sentiers, ses iris noirs scrutaient les environs. Il se décida à aller frapper à la porte de Diavolana. Ce grand homme chauve attribuait haut et fort ces disparitions à des esprits ou à des bêtes féroces à qui voulait bien l’entendre, car il savait que le fils adoptif de la petite femme à la tresse était responsable de ces disparitions, mais il n’avait aucune preuve et, même s’il en avait eu, il voulait éviter d’impliquer Salohy. L’adolescent était déjanté, perturbé, mais cette montagne d’homme qu’était Fenohery représentait la tolérance même, il gardait l’espoir que, un jour, le jeune guérirait. Alors il tapait à la porte de Diavolana pour une autre raison : il avait très envie de voir la dame de ses pensées.

	Diavolana ouvrit la porte et grimaça à cause du soleil éclatant. Elle venait de se lever et n’avait pas encore enlevé les plaques de bambou qui occultaient les ouvertures de sa hutte. Avec son t-shirt jaune et ses cheveux noirs détachés, ce qu’elle était sexy ! Fenohery lui sourit et dit :

	« Salut, Diavolana. Tu vas bien ?

	— Super bien, merci, et toi ? S’il te plaît, entre, ajouta-t-elle en tendant son bras pour l’inviter à s’installer. Tu veux un café ?

	— Volontiers, répondit-il tout sourire. En fait, je t’avoue que je viens pour savoir si tu as vu la grosse poule blanche par hasard. Il rit. Mais je sais que non, puisque tu viens de te lever.

	— Oui, tu vois, je n’avais pas retiré les plaques de bambou encore, dit-elle en joignant le geste à la parole, disparaissant derrière les volets de fortune si fins qu’elle n’avait aucune peine à les soulever. Salohy dort encore, mais j’ai tiré le rideau de séparation, donc on peut discuter sans le déranger. Alors, comment vas-tu ?

	— Je vais très bien et je suis content, car tout ce que nous entreprenons ces derniers temps, ça fonctionne. Ça y est, depuis hier, l’arrosage, je dirais “automatique”, couvre la moitié de la superficie de nos champs, on va pouvoir se concentrer sur d’autres activités et gagner du temps. Il s’esclaffa. Ne serait-ce que pour venir boire le café chez toi, ha ha !

	— Tu viens quand tu veux, c’est avec plaisir que je te sers un p’tit noir, sourit-elle en lui faisant un clin d’œil. Et tu sais où en est le plombier ?

	— Dithy ? demanda Fenohery en se servant une tasse de café pendant que Diavolana posait une poudre sucrée sur la table.

	— De la crème ? demanda Diavolana, son geste suspendu en attendant la réponse.

	— Volontiers, allez, ce matin, je change les habitudes ! s’exclama-t-il en se trémoussant sur sa chaise qui craqua dangereusement sous son poids musclé.

	— Dithy a fini de consolider les évacuations ? Elle reposa le pot de crème sur la table et s’assit, sa tasse entre ses doigts.

	— Pratiquement ! Tu te rends compte ! Dans moins de deux mois, on va avoir comme de vraies toilettes et on pourra se laver sans se soucier de l’évacuation des eaux usées.

	— Dithy a vraiment su mener son équipe, il est formidable. »

	 

	***

	 

	Salohy les entendait, allongé sur son matelas de feuilles, mais ne les écoutait pas. Il avait la tête ailleurs. Il pensait à la créature. Et s’il l’attrapait ? Il trouvait bizarre d’avoir envie de faire souffrir tout le monde, sauf la bestiole. Non, la créature, il avait envie de la connaître, juste de la connaître. Pas de l’enfermer ou de la blesser… Non, juste l’approcher. Et il ne dirait rien à personne, ce serait son secret à lui, un secret bien gardé.

	L’adolescent se retourna et remonta le drap sous son menton. Il se sentait mal, il se sentait seul. Il avait envie de faire payer son mal-être à tous les habitants du village. Il les détestait. Leur bonheur, leur petite vie bien tranquille, leur amitié mutuelle. Lui, il n’avait que son horrible mère adoptive. Il renifla et rit de lui-même. Qui voulait-il convaincre ? Il se mentait, il le savait. Salohy refusait d’admettre que, elle, il l’aimait malgré tout. Elle était la seule à avoir le cran de le menacer avec son couteau de cuisine. En revanche, il haïssait papi Tony. Il était chaleureux et bien trop gentil, serviable aussi et, surtout, aimant et ouvert d’esprit. Le grand-père avait pris Jinja sous son aile ; il fut un temps, il l’aurait tué pour ça. Après réflexion, il trouvait plus judicieux d’éliminer l’intruse, pour que papi ait mal dans son cœur, pour qu’il sache ce que c’est que de perdre un être cher. Jinja avait pris sa place, elle avait fait de lui une ombre, un être invisible. Elle ne perdait rien pour attendre.

	Salohy se retourna dans son lit et soupira. Une question le mettait mal à l’aise, car, quoi qu’il s’en convainque, elle l’indisposait : Alors pourquoi, bougre d’âne, ne l’as-tu pas éliminée cette nuit, hein ? La boule de contrariété grossissait dans sa gorge. L’impatience l’envahit soudain. Il allongea ses jambes, les remonta, se tourna, se débarrassa du drap, pour finalement s’asseoir et prendre sa tête dans ses mains. Il aurait voulu hurler. Il était faible, il s’en voulait. Il n’avait pas le droit de l’être, il devait s’imposer et montrer à tous de quoi il était forgé. Mais sa tête ne le laissait pas tranquille, une foule d’interrogations lui grignotaient les méninges : Alors pourquoi ne dis-tu jamais que c’est toi qui voles les poules ? Que c’est toi qui as enfoui le serpent dans le lit du jeune Léo pour qu’il meure ? Il avait six ans ! Noyé la grand-mère Judith parce qu’elle avait osé critiquer ta façon de pêcher ? Et l’oncle Rachid, hein ? Qu’est-ce qu’il t’avait fait, l’oncle Rachid ? Mis à part le fait qu’il disait qu’il voulait être l’oncle de tout le monde ? Tu le voulais rien que pour toi, hein ? Avoue !

	Salohy, honteux, ne pouvait s’empêcher d’avoir une vengeance d’avance. Il n’avait pas fini d’étrangler une poule qu’il réfléchissait à une race d’araignée à la morsure mortelle à glisser dans la hutte de Dithy. Sa mère adoptive disait qu’il était doué, ce plombier, et qu’il savait mener une équipe. Lui aussi ! Lui aussi pouvait gérer une troupe, pourquoi ne lui demandait-on jamais rien ? Ses yeux piquèrent, il renifla et ravala ses larmes de haine. Mais ce que Salohy n’avait pas encore compris, c’était que cette malveillance ardente projetée contre les autres n’était autre que son dégoût de lui-même ; il ne se supportait plus.

	L’adolescent essuya ses joues terreuses, se recomposa et se leva. Digne, altier, il tira le drap qui le séparait des deux adultes d’un coup sec, passa en grognant devant eux – interloqués de sa mauvaise humeur – ses yeux encore rouges d’animosité fixés sur le carré d’horizon délimité par l’encadrement de porte.
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	La créature ne faisait pas grand-chose de ses journées. Elle avait pour habitude de se prélasser dans un arbre pour sa sieste, sa queue pendant dans le vide, et se balader à la recherche d’un être sympatrique ou, mieux, un compagnon de voyage de son espèce.

	Euplérida était un peu perdue. Élevée en laboratoire, ne connaissant que les grandes bestioles à deux pattes en blouses blanches qui lui apportaient une gamelle garnie, elle devait apprendre la survie dans la jungle. Inexpérimentée, chasser lui était difficile, elle manquait souvent ses proies. Alors, les offrandes occasionnelles du jeune homme maigre à la forte odeur étaient les bienvenues. La nuit, elle s’installait sur une branche pour le guetter. C’était chose aisée, la lueur de la lune se reflétait sur ses cheveux blancs. Elle le sentait de loin, son effluve marqué le trahissait. Elle reniflait aussi l’arôme du cadavre qu’il déposait au pied de l’arbre, le sang, l’angoisse prisonnière des plumes de la bête à l’âme encore chaude.

	La bestiole à la crinière blanche n’était pas bien grosse et inoffensive, car bien trop lente, mais Euplérida était petite et donc prudente, alors elle attendait, dissimulée parmi la végétation, que l’étrange créature s’en aille. Parfois, l’humain ne repartait pas tout de suite et s’installait au pied d’un arbre, toujours le même, et ne faisait rien… que de regarder la mer si sombre et le ciel si noir. Puis il se levait et repartait en soupirant. Alors, la faim lui tenaillant l’estomac, Euplérida se risquait à descendre de son perchoir. Elle saisissait la proie dans sa gueule et remontait aussitôt. Elle se sentait en sécurité là-haut, elle avait remarqué que la bestiole étique était incapable de grimper.

	 

	***

	 

	La fossa huma l’air frais. La brise légère transportait des odeurs, son odeur à lui, celle d’une âme meurtrie. Cette bestiole à la crinière blanche ressentait de la colère ; ses humeurs violentes dégageaient une acidité qui rongeait l’air. Mais elle découvrit de la sensibilité aussi, un caractère généreux bien trop enfoui. C’était il y a longtemps, en conclut-elle, maintenant cet humain est mauvais, il transpire des gouttes de vengeance. Euplérida était interloquée, cette créature aux poils laiteux sur la tête n’était pas comme celles du village et certainement pas comme les grandes bestioles à deux pattes vêtues de blanc qui avaient tourné sans arrêt autour de sa cage. Celle-là était perfide et, pourtant, elle l’attirait, l’obnubilait, elle voulait l’approcher. Mais pas ce soir, elle avait trop faim.

	Elle descendit de son arbre et s’enfonça dans la jungle, le cadavre tiède de la grosse poule blanche dans la gueule.
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	Leur départ n’avait pas été facile, mais leur arrivée sur l’île non plus. Plusieurs familles, disséminées çà et là sur le continent à cause des horreurs de la guerre, tentaient leur chance et embarquaient sur des bateaux aux destinations inconnues espérant échapper au paysage désolé et à la terre toxique. Les forêts avaient été rasées par les bombes, les animaux avaient disparu. Tout comme les colons d’autrefois, ces humains désespérés partaient explorer de nouvelles terres, saines et propices, espérant qu’il en existe encore et que le globe entier ne soit pas contaminé.

	Le groupe dont faisait partie Salohy avait fait peu de chemin avant de s’échouer sur l’île. Il y avait eu un problème de moteur et Le Flamboyant était parti à la dérive jusqu’à se fracasser contre les récifs. L’équipage avait eu beaucoup de chance, presque tous les embarqués avaient survécu et, avant que le bateau coule, ils avaient sauvé quelques-unes de leurs affaires, dont des outils, du mobilier échoué sur le rivage et des vêtements qui flottaient mollement dans les vagues tranquilles.

	La vraie mère de Salohy était morte la veille de leur naufrage. Le père avait frappé trop fort ce soir-là. Son visage gracile avait rebondi sur un coin de meuble de leur petite cabine, du sang avait coulé de sa tempe ouverte. Elle avait essayé de se relever, mais quelques coups de botte dans le ventre avaient eu raison d’elle. Cette femme torturée s’était évanouie et ne s’était jamais réveillée. Une fois son père sorti, Salohy s’était faufilé dans la chambre. Il s’était allongé près de sa mère et avait tenu sa main glacée toute la nuit. Au petit matin, il lui avait lavé le visage et l’avait embrassée sur la joue. Le salopard avait dû réaliser son geste parce qu’il n’était pas remonté dans la cabine. Mais il ne s’agissait pas là de dépit ou de tristesse. Non, son arrogant de géniteur était bien trop égocentré pour ressentir la moindre émotion. Il n’était pas revenu, le lâche… Il s’était caché dans la cale pour s’injecter une dose. La salle des machines fut son tombeau. Lors du naufrage, il n’avait pas émergé à temps de sa torpeur et s’était retrouvé coincé parmi les rouages. Mari et femme avaient plongé tous deux au fond de l’Océan, unis jusque dans la mort.

	L’enfant avait suivi la cadence obéissante et pataude de la file de rescapés qui regagnait les embarcations de secours. Il fut placé entre deux femmes éplorées, leur bébé contre leur poitrine ; elles cherchaient leur mari du regard, le ventre noué. Au début, les gens étaient restés calmes, puis le temps avait fait son effet. Réalisant la catastrophe, ils s’étaient affolés. Certains s’étaient tenu la main et ne voulaient plus se lâcher, d’autres devançaient leurs proches pour réserver des places sur les bancs des barques de secours. Ceux-là s’aperçurent à leurs dépens qu’on ne réserve pas de places sur une embarcation de naufragés comme on réserve un fauteuil au cinéma. Des familles furent séparées et il leur fut impossible de se retrouver lors de l’échappée à cause de la cohue. Comme il n’y avait pas assez de canots de secours, les bons nageurs s’étaient accrochés aux proues des embarcations et s’étaient laissés flotter, mesurant leur veine de s’être échoués près du rivage, là où les courants sont moindres.

	Dans le fracas, par chance, les réservoirs d’essence n’avaient pas été endommagés et le pétrole était resté prisonnier de la carcasse du bateau, ce qui n’avait pas été le cas lors du naufrage de La Naïade, le navire sur lequel avaient embarqué Jinja et les siens. Le pétrole épanché sur la surface de la mer de proche alentour s’était embrasé. Des victimes avaient pris feu dans la minute. Certaines, désespérées, avaient essayé de plonger, mais s’étaient retrouvées enduites d’essence lors de leur remontée à la surface pour respirer ; elles s’étaient enflammées à leur tour. Les plus chanceux, mais les plus endurants aussi, avaient progressé sous l’eau et dépassé les poches gluantes de gasoil, pour ensuite être rejetés par la mer, noirs de puanteur, sur le sable si blanc. Rien n’avait pu être sauvé de La Naïade, hormis quelques humains hardis et robustes. Jinja avait eu l’opportunité incroyable de partir en barque, sans se douter que les corps cramoisis de sa famille avaient sombré profond, si profond.

	Papi Tony lui avait raconté qu’elle avait eu de la chance dans son malheur, que le village était déjà construit à son arrivée, et qu’il avait pu l’accueillir dans sa bâtisse, contrairement aux voyageurs de son bateau à lui qui avaient dû partir de zéro. À la lueur des flammes d’un feu, un soir, le grand-père et l’enfant avaient veillé tard. Accroupi, un bâton à la main, papi avait raconté son histoire, le regard dans le vague tout en remuant les braises, ajoutant une bûche de temps à autre. Il lui avait expliqué que, une fois tous réunis sur la plage, des groupes s’étaient organisés, les uns pour s’enfoncer dans la forêt dénicher des vivres et les autres pour ramasser du bois pour le gigantesque brasier commun qu’ils avaient prévu d’allumer. Munie de seaux apportés par les vagues, une équipe était partie en quête d’eau fraîche, espérant tomber sur un ruisseau. Des hommes et des femmes avaient entassé ce qui avait été recraché par l’Océan, car tout pouvait avoir son utilité. Pendant ce temps, de pauvres malheureux pleuraient leurs morts, leurs disparus, agenouillés dans le sable, leur tête dans leurs mains, aveugles au décor paradisiaque, sourds aux cris d’encouragement de leurs congénères. Un homme, seul survivant d’une famille noyée, voulut se jeter à nouveau à la mer. Des naufragés l’en empêchèrent, mais, le lendemain, le sommeil ayant eu raison de tous, on vit son cadavre bercé par les vagues sous un si joli lever de soleil.

	Arriva l’espoir, cet espoir qui vous porte. La forêt en était un, « C’est une jungle ! » avait crié un homme en chemise déboutonnée, « Il y a des fruits ! » avait lancé un autre en short, les poches débordant de grosses boules ovales jaune et vert. « Regardez ! L’eau est claire ! On dirait de l’eau de source des montagnes ! » se ravissait la petite femme à la longue tresse sombre.

	Papi Tony s’était arrêté de parler, il avait hésité. Alors Jinja avait posé sa minuscule main sur la sienne toute potelée. Elle avait bien compris qu’il venait de mentionner Diavolana, la mère adoptive de Salohy. Comme gêné par ce détail, il avait joué avec son collier en cuir avant de reprendre son histoire.

	« Nous avons tout construit de nos mains, utilisant les spécialités de chacun des rescapés pour être plus efficaces. On a eu beaucoup de veine. Parmi nous, il y avait Moussa, notre docteur, un menuisier, une couturière, un couple de cuisiniers même ! s’était-il exclamé le sourire aux lèvres, et Dithy, notre plombier. Enfin, je ne vais pas tous les citer, tu les connais depuis l’temps. »

	Papi lui fit un clin d’œil rusé, elle se rapprocha de lui, s’allongea et posa sa tête sur sa cuisse. Il lui caressa les cheveux et continua :

	« On n’aurait pas pu rêver mieux que cette île. On a eu une sacrée chance. Je me suis toujours demandé pourquoi ce coin de paradis avait été épargné par les bombes et les gaz. On n’était pas si loin, au final, de notre point de départ. Ou alors, ajouta-t-il en riant, je me suis endormi et je n’ai pas vu les kilomètres défiler. C’est vrai que ces moteurs à propulsion sont sacrément efficaces. Si ça se trouve, et ça ne m’étonnerait pas, vu la météo clémente et les températures régulières, on est à la hauteur de l’équateur.

	— Moi, je trouve qu’on est drôlement bien ici. On a tout sous la main. Et j’adore aller faire un tour dans le potager pour aider San-Chi. Elle m’explique plein de trucs sur les légumes et les plantes, soupira de contentement la jeune fille. Et je trouve son chapeau chinois bien sympa. »

	Tony avait compris que San-Chi avait quelque peu « remplacé » la mère de la petite, disparue lors du naufrage. San-Chi était la personne idéale pour Jinja. Elle était calme et constructive, persévérante, audacieuse aussi, et endurante. Ses cheveux noirs roulés en boule sous son chapeau pointu, qu’elle avait eu la joyeuse surprise de retrouver enchevêtré dans la végétation d’un coin de plage, étaient d’une longueur infinie. Cette dame chinoise était si petite qu’elle n’avait pas à se baisser pour regarder l’enfant dans les yeux. Et quand elle inspectait ses légumes, elle se courbait à peine. Jinja adorait courir dans les sillons au plus grand bonheur de Sven. Il illuminait l’air du potager avec son rire nordique tonitruant qui détonait de son allure longiligne. Il était si grand ! Même sur la pointe des pieds, San-Chi lui arrivait à peine à l’épaule. Bien que célibataires l’un et l’autre, ils formaient un couple peu commun et amusant. Quelquefois, l’homme suédois portait San-Chi à bout de bras pour la hisser au plus haut d’un arbre du verger. Perchée sur une branche, elle cueillait tous les fruits mûrs qu’elle avait à sa portée avec une agilité incroyable. Elle donnait ensuite son panier à Sven qui le déposait sur l’herbe, puis il lui tendait les bras, elle ouvrait grands les siens et se jetait à l’aveugle, confiante et sereine. Jinja avait capté la drôlerie du geste et avait voulu en faire autant. Alors, elle s’adonnait volontiers à la cueillette des fruits dans les arbres en compagnie de sa minuscule protectrice chinoise préférée.
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	Fenohery avait une musculature impressionnante et dépassait tout le monde de par sa grande taille. Sa masse musculaire aurait pu faire penser à un homme balourd, il était toutefois rapide, dextre et endurant. Il partait à la chasse avec Raphaël qui répétait souvent « Moi, l’ébéniste, qui chasse, ha ha ! Si on m’avait dit un jour que j’arpenterais la jungle avec un pote à traquer les proies avec une lance, j’aurais ri au nez de mon interlocuteur ! »

	Fenohery souriait toujours à cette remarque. Il gardait le silence, mais il se faisait la même réflexion : lui non plus n’aurait jamais imaginé arpenter une jungle pour chasser. Il n’aimait pas ça, la chasse, mais leur naufrage ne leur avait pas laissé le choix, sans compter celui d’après, celui de La Naïade, le bateau de Jinja.

	Feno’ était professeur de sport avant la guerre, il connaissait le goût de l’effort et prenait plaisir à dépasser ses propres limites. Alors qu’il courait en petites foulées à côté de Raphaël, il se félicitait d’avoir poussé son corps et d’être devenu ce qu’il est maintenant, un homme robuste et vif. Il y a encore quelque temps, il devait se retourner pour voir où en était son pote italien habitué à la bonne chère. Lorsque Raphaël était arrivé sur l’île, sa bedaine l’avait gêné, mais, maintenant, grâce au régime forcé et à l’exercice régulier, l’ébéniste aux yeux verts avait un regain d’énergie et était devenu un sacré coureur.

	 

	***

	 

	Un matin, au lieu de chasser, les deux hommes avaient préféré explorer. Ils marchèrent longtemps. Puis, comme si un dieu avait délimité les deux territoires en un coup de machette, la jungle disparut pour laisser place à une grande forêt. Plus d’arbres à grandes feuilles ni de lianes, mais des chênes, des hêtres, des châtaigniers. D’autres senteurs, moins d’humidité, le gazouillis des oiseaux au lieu de cris trompeteurs. Une vraie forêt d’Europe. Sur quelle île avaient-ils donc échoué ? Les gaz et les bombes avaient-ils tant pollué l’atmosphère que la Terre était devenue folle ?

	Les deux hommes restèrent sur leur garde. Ils étaient habitués à la jungle tant ils l’avaient sillonnée, mais, ici, c’était différent… Ils rebroussèrent chemin jusqu’à la frontière jungle-forêt, la nuit allait tomber ; Raphaël disait qu’il valait mieux dormir du « côté que l’on connaît ». Fenohery était costaud, mais pas imprudent, il acquiesça. Il avait déjà sorti son couteau pour couper de longues tiges à feuilles larges et robustes qu’il placerait au-dessus de leur couche improvisée. Ils se reposeraient entre les racines noueuses d’un arbre.

	Le prof lia les dernières palmes et rembourra leur matelas végétal pendant que Raphaël allumait un petit feu. Même s’ils n’en avaient pas besoin, puisqu’ils dîneraient de fruits, l’Italien trouvait plus sage, « à cause d’éventuelles bêtes sauvages », prétendait-il, peu rassuré.
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	La créature les suivait. Elle avait remarqué que les deux hommes avaient changé leurs habitudes le matin de leur départ du village, qu’ils portaient de grosses boules sur leur dos. Elle avait senti des odeurs d’excitation, de frénésie, d’angoisse aussi ; elle avait vu des lames de couteau glissées dans les ceintures. Gardant au fond d’elle cet éternel espoir de trouver un être semblable à elle, elle s’était décidée à les talonner, histoire d’avoir de la compagnie. Ces deux humains représentaient la chance de pouvoir évoluer sans crainte d’autres prédateurs. Quelle sensation étrange et nouvelle… Elle s’était attachée à eux, elle leur faisait confiance. Déroutée par cette nouveauté, elle s’endormit sur une branche au-dessus de ses guides. Les énormes palmes qui les protégeaient de l’humidité nocturne lui bloquaient la vue ; cela lui était égal, elle entendait leur ronflement doux et serein.

	 

	***

	 

	Au matin, les deux hommes avaient découvert un petit animal mort, son sang encore chaud, au pied de l’arbre qui avait protégé leur sommeil. Une espèce de civet, mais plus gros. Perplexes, jetant des regards çà et là, espérant apercevoir leur bienfaiteur, ils s’attelèrent à dépecer cette bête étrange et à réanimer le feu éteint depuis longtemps.

	 

	***

	 

	La créature passait d’émotion en émotion et ne parvenait plus à gérer toutes ces nouvelles sensations. Elle était attirée par ces humains, mais restait méfiante et se gardait de les approcher. Alors, discrète, elle les regarda manger, écouta le son de leur voix gutturale, urina sur le tronc de leur arbre après leur départ, et les suivit dans cette forêt à la végétation étrange et aux odeurs parfumées.
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	Cette forêt les rendait nostalgiques, ces deux enfants devenus adultes, à des milliers de kilomètres l’un de l’autre à l’époque, réunis par la guerre et les larmes, les massacres et les drames. Les marronniers, les frênes, les hêtres leur rappelaient leur vie d’auparavant, les cabanes en bois qu’ils avaient construites avec les copains, les champignons qu’ils avaient ramassés.

	Tant que les oiseaux chantaient à tue-tête, Fenohery et Raphaël progressaient. Au moindre doute, au moindre silence, ils s’arrêtaient et écoutaient. Au bout de deux jours, ils appréciaient toujours autant l’atmosphère fraîche et riche de la canopée. Le suc des fleurs, le parfum terreux des champignons, la douceur de la mousse, le craquement des brindilles sous les pieds, la sensation de l’air qui se réchauffe au fur et à mesure que le soleil se lève, ses rayons se faufilant parmi les branches et les ramures. Autant de souvenirs qui envahissaient leur esprit : les visages de leurs proches, le rire de leur épouse, de leur sœur ou du petit frère disparus. Tant d’histoires à partager avec Raphaël, tant d’anecdotes à raconter à Fenohery…
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	Féno’ et Raph’ décidèrent de faire demi-tour, les villageois leur manquaient d’une étrange façon. Ils étaient devenus leur famille et, après tant de souffrance et de douleurs, de sacrifices et de disparitions, que ce soit Raphaël ou Fenohery, Dithy le plombier ou Diavolana, Jinja ou papi Tony, traumatisés par les massacres et les séparations, tous redoutaient solitude et éloignement. Et ce fut en préparant leur sac, après avoir déjeuné d’une nouvelle espèce de bestiole bizarre offerte par un être mystérieux, que les deux hommes découvrirent les traces de pattes. L’ébéniste reposa ses affaires au sol et s’accroupit. Ses yeux verts scrutèrent les empreintes. Au vu de la fraîcheur de la terre, Raph’ dit :

	« Fenohery, je crois bien que notre bienfaiteur est un animal. Pas un gros, mais un animal quand même.

	— Fais voir, Raphaël ! s’approcha Fenohery après s’être débarrassé de son fardeau. Mmmm, la bestiole n’est pas grosse, en effet, t’as raison… Il passa sa main sur son crâne chauve.

	— Les empreintes me font penser à un gros chat. Je dirais… pas plus de sept kilos, ajouta l’ébéniste en massant sa joue mal rasée. Qu’est-ce que ça peut bien être… ? Il leva les yeux, balaya les alentours du regard. Je ne vois rien…

	— Moi non plus, Raph’, dit le musculeux en posant un genou à terre. Comme un félin qui vivrait dans les bois… Un lynx ?

	— ça me paraît peu probable, Feno’, conclut l’ébéniste, les lynx ont de grosses pattes et sont bien plus imposants. Non, ce n’est pas ça… Il soupira. Tu sais, avec cette guerre et ces désastres, tout est chamboulé maintenant. Si ça se trouve, on a affaire à une bestiole qui n’est pas native de cet endroit et qui a atterri ici un peu par hasard, comme nous, quoi.

	— C’est vrai, je n’y avais pas pensé, admit Fenohery en se relevant. Rentrons et on verra bien si on croise la bête. On n’a qu’à être plus vigilants, c’est tout. Ouvre tes yeux, Raph’ !

	— Ouaip, je suis curieux, j’aimerais me trouver face à face avec l’animal, il se reprit, quoi que… rit-il de bonne grâce, je ne sais pas si je suis si courageux qu’ça, ha ha !

	— Si ça se trouve, la bestiole est tout aussi perdue que nous. Comme t’as dit tout à l’heure, Raph’, elle a peut-être fait partie d’un groupe de naufragés arrivés avant nous…

	— Tu ne crois pas qu’on les aurait déjà vus s’il y avait eu des gens par ici ?

	— Mmmm, peu probable… Regarde, dit le prof en ouvrant ses bras musculeux, regarde tous ces kilomètres parcourus et on n’a rien vu, pas de feu, pas de village, pas de champ cultivé… S’ils étaient arrivés avant nous, ils auraient semé, planté, je ne sais pas, moi, ils se seraient installés comme nous, non ?

	— D’accord, ouais, mais on n’a pas encore arpenté toute l’île, on ne sait même pas quelle circonférence elle a. Si ça se trouve, elle est immense et, nous, on a fait naufrage au nord et les autres, au sud.

	— Ce n’est pas faux, Raphaël, continuons à découvrir notre terre. Parce que c’est notre terre, ce bout d’île maintenant… lança l’ancien professeur de sport en se frayant un passage parmi les branches.

	— Finalement, je suis heureux d’avoir amerri ici, continua l’ébéniste. Je trouve l’endroit agréable et le climat clément. Pas de neige, pas de froid, on peut laisser nos poules et nos cochons en liberté dans le village, on est bien lotis, franchement. On aurait pu tomber sur un endroit moins accueillant.

	— Et pas de criminalité, c’est important, ça… Fenohery se ravisa. Enfin, mis à part Salohy, le petit de Diavolana, on n’a pas à se plaindre, tout le monde est sympa. On a de la chance.

	— Désolé, Fenohery, mais, moi, je me méfie toujours du genre humain. Après tout, ça ne fait pas si longtemps qu’on s’est échoués. Pour l’instant, on est tous occupés à finir de s’installer, réparer la gouttière qui amène l’eau aux champs, une maison à consolider par-ci, un toit qui s’effondre par-là, le pont de la rivière à renforcer, toutes ces tâches qui occupent l’esprit. Mais, ce qui me fait peur, c’est qu’on s’encroûte dans la routine, je parle pour moi aussi, hein, je n’épargne personne, insista Raphaël. S’ennuyer, c’est le pire qui puisse nous arriver, t’es pas d’accord ?

	— Entièrement d’accord avec toi, Raph’, d’ailleurs, c’est ce qui arrive à Salohy, le gamin tourne en rond et…

	— Ouais, mais bon, en même temps, coupa l’ébéniste, il n’a envie de rien faire, hein… Je lui ai proposé cent cinquante fois de venir apprendre à travailler le bois avec moi, ben, il a toujours refusé, alors, moi, je ne le plains pas !

	— Ce n’est pas une question de le plaindre, Raph’, tu le sais mieux que moi, fais pas ton mauvais caractère alors que t’es gentil comme gars. Il lui fit un clin d’œil, Raphaël haussa les épaules et sourit en coin. La question est que l’inactivité l’a rendu zinzin et que, maintenant, il passe son temps à terroriser les poules, si ce n’est à les tuer. Et puis, va savoir ce qu’il en fait, d’ces volatiles… Il crache sur les cochons aussi. Fenohery regarda Raphaël dans les yeux et appuya ses mots. Parce que, l’gosse, il croit qu’on ne sait pas que c’est lui. Moi, si je ne dis rien, c’est pour Diavolana, elle a assez de problèmes comme ça, je ne vais pas lui en rajouter, mais j’garde un œil sur le fiston, tu vois ?

	— Tu ne serais pas un peu in love, Feno’ ? taquina Raphaël, le sourire éblouissant.

	— Euh, Grumpf, ouais, ouais, un peu, t’as raison, admit le prof de sport, les yeux pétillants. Mais je ne veux pas la brusquer, je crois que d’élever ce gamin, c’est déjà courageux de sa part, alors, tu comprends, je veux qu’elle prenne son temps.

	— Son temps de quoi, Feno’ ! s’indigna Raphaël, tu ne lui as rien dit encore, même pas montré que tu en pinces pour elle, comment veux-tu qu’elle prenne son temps pour se décider alors qu’elle ne sait même pas que t’as le béguin pour elle ? Ah, non, hein ! stoppa-t-il dans sa course, tu ne baisses pas la tête, tu sais très bien que j’ai raison. Fenohery le regarda avec son air penaud. Okay, arrêtons-nous un moment, on a assez marché, décida-t-il sans demander l’avis de son compagnon de randonnée. Pose ton sac, je dois bien avoir encore deux ou trois bouts de fruits séchés. »

	Le grand brun tendit une tranche de mangue craquelée à son pote musculeux et croqua dans une autre. Il reprit :

	« Tu sais, Feno’…

	— Attends deux secondes, Raph’, s’il te plaît.

	— Ah, je te vois venir, tu ne vas pas te débiner comme ça, hein, vieux ?

	— Attends, j’te dis… »

	Raphaël venait de comprendre que son ami avait vu quelque chose et ne discuta pas son ordre. Fenohery n’était pas homme à commander, alors s’il disait « stop », c’était qu’il fallait stopper, c’était tout. Il avala son morceau de mangue et attendit que son acolyte annonce la couleur.

	« Allez, viens, Raph’, on repart, chuchota le prof.

	— Ah ben non ! On vient à peine de s’installer, rouspéta l’ébéniste.

	— Viens, j’te dis ! lui fit-il signe du bras. Reste discret, laisse ton sac ici. Suis-moi ! »

	Et ce fut ainsi que Raphaël et Fenohery se retrouvèrent debout devant la grande bâtisse maintenant effondr
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